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Le Relais, café aux Avants, voit arriver ce matin froid et venteux un groupe de clients inhabituel.
L’atmosphère oriente les commandes vers des chocolats chauds, puis se fait entendre une sorte de
conciliabule d’où émergent des mots comme pinnules, indusie, rachis ... Pierre Mingard explique
le «b a ba» du langage des fougères. C’est lui qui, aujourd’hui, nous entraînera à mieux les obser-
ver. L’histoire nous a laissé les termes de fougères mâle et femelle, mais ces Adam et Eve de la
taxonomie ont fait des petits! Cystopteris, Athyrium, Phyllitis, etc., toutes des entités aux noms
très savants. La taxonomie populaire s’est avérée très insuffisante pour nommer les genres qui
sont en général des catégories intuitivement perçues. 
Partant du village, nous laissons bien vite les prés pour entrer dans une forêt. Là se dresse déjà
la fougère mâle, Dryopteris filix-mas. C’est peut-être l’espèce la plus commune de nos régions
mais, sans qu’on sache trop pourquoi, souvent on ne la reconnaît pas au premier coup d’oeil.
Dryopteris est le genre de fougères qui, en Suisse, comporte le plus d’espèces. D. filix-mas peut
atteindre 1m20 mais, bien qu’elle ait un port robuste, ses frondes se cassent facilement. Cette
espèce est peu spécialisée du point vue de ses exigences écologiques. Juste à côté, sur un sol à
peu près plat, on remarque la langue de cerf, Phyllitis scolopendrium, qui pousse plutôt sur des
pentes très raides. Cette dernière espèce possède des frondes simples en forme de «feuilles»
allongées et entières, mais la nervation dichotomique montre bien que l’on n’a pas affaire à une
plante à fleurs.
Le sentier s’engage sur le versant abrupt de la rive droite de la Baye. Une centaine de mètres
plus loin, quelques frondes vont nous mener à exiger des explications circonstanciées de la part
de notre guide. C’est qu'il s'agit d'un hybride entre Polystichum aculeatum et Polystichum setife-
rum (BRUNNER 1950), nommé aussi P. x bicknellii (voir page 66), qui a la particularité de se déve-
lopper bien en dehors de l’aire de distribution de P. setiferum.
Pourquoi distinguer un hybride plutôt qu’une entité à part, soit une vraie espèce? C’est parce
qu’on y reconnaît des caractères propres à deux espèces supposées parentes, appartenant en prin-
cipe au même genre. Pour le prouver, il faudrait vérifier que la plante produit, en première ou
deuxième génération, une descendance hétérogène où se mêlent des types parentaux et des types
intermédiaires. Une déduction aboutissant à établir un statut d’hybride pour un taxon repose donc
largement sur la connaissance des entités stables qui habitent, normalement, la région, soit les
espèces vraies. Une autre manière d’arriver à cette conclusion est bien sûr de reconnaître la plan-
te et de savoir que celle-ci a déjà été homologuée comme hybride par une personne faisant auto-
rité en la matière. On voit que, pour arriver à reconnaître un hybride dans une région non étudiée,
il faut une base de connaissances large et une grande autonomie de raisonnement.
Pour en revenir à notre Polystichum, celui-ci montre les caractères suivants:
- pennes basales tordues et effilées à leur extrémité, pinnules basales non orientées du côté de
la base de la fronde: ce sont des caractères propres à P. aculeatum;
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- teinte mate, pinnules libres entre elles (non soudées à la base), base du contour du limbe ne
se rétrecissant que faiblement, pinnules basales orientées du côté de la base de la fronde: ce
sont des caractères propre à P. setiferum.
On aurait donc un hybride, P. aculetatum est fréquent dans le secteur, mais inutile de chercher
P. setiferum dans les parages. On le verra seulement 2 km plus loin, à vol d’oiseau. Ce n’est pas
étonnant car les spores des fougères peuvent voler sur de très grandes distances.
Plus bas, quatre espèces différentes se trouvent réunies sur quelques m2: Asplenium tricho-
manes ssp. quadrivalens, Asplenium viride, Phyllitis scolopendrium, Cystopteris fragilis. Ces
espèces poussent souvent dans le terreau accumulé dans des fissures (blocs, murs, etc.) Alors que
les Asplenium possèdent des sores dont l’indusie (la petite couverture protégeant les paquets de
spores) est persistante, les Cystopteris sont à indusies caduques. C. fragilis est l’espèce du genre
de loin la plus fréquente en Suisse avec une fronde très légère, finement découpée. Nos deux
Asplenium ont des frondes divisées une seule fois, A. trichomanes possède un rachis noir et A.
viride, un rachis vert. En Suisse, on reconnaît quatre sous-espèces chez A. trichomanes (voir plus
loin) (MINGARD 2003).
Les bas des pentes sont, en certains endroits, parsemés de blocs moussus. L’abondance des
colonies de Phyllitis nous plonge dans un autre âge et, quand la pente est surplombée par des cor-
niches de poudingues, la forêt prend un aspect encore plus sauvage et archaïque. Mais heureuse-
ment que la forte courbure de l’univers en cet endroit permet de gagner en peu de temps le monde
rassurant des boutiques et des bars à la mode d’une ville proche...
Un peu plus loin, encore une autre espèce: Dryopteris expansa, la dryoptéride étendue! Mais
pourquoi étendue? Il s’agit en fait de la longueur relativement importante que prennent les deux
pinnules les plus basales de la fronde, pinnules situées immédiatement à gauche et à droite du
pétiole. Cette longueur atteint plus de la moitié de la longeur de la penne comportant la dite pin-
nule (MINGARD 2002). 
Un autre genre, Gymnocarpium, représenté ici par l’espèce robertianum, pousse entre les blocs
moussus avec Asplenium trichomanes et Phyllitis scolopendrium. Les Gymnocarpium ont des
pennes basales relativement grandes. G. robertianum est, en plus, finement glanduleuse (glandes
de 0,05 mm). Le nom du genre vient du grec («gymnos»: nu, «carpos» : fruit) mais ce genre n’est
pas le seul à partager ce caractère (sores sans indusie) qui existe par exemple chez la fougère
réglisse (Polypodium vulgare).
Avant de rencontrer trois autres espèces de Dryopteris, concentrons-nous sur Asplenium tri-
chomanes et ses variations (VILLARET 1991, MINGARD 2003). Un énorme bloc de tuf clair est
colonisé par de petites touffes bien plaquées sur la surface. Il s’agit des frondes d’Asplenium tri-
chomanes ssp. pachyrachis. Cette sous-espèce est relativement petite, avec des frondes vert clair
et cassantes (quand on les plie), dont les pennes sont progressivement rétrécies en leur extrémité;
on a ici l’une des deux seules stations connues à ce jour du canton (l’autre se trouvant dans les
gorges de l’Orbe). Au sommet du bloc: A. trichomanes ssp. quadrivalens, la sous-espèce la plus
fréquente en Europe possède les frondes, en moyenne, les plus grandes et non plaquées contre le
substrat. Si l’on descend la Baye jusqu’au Pont de Pierre, on trouvera sur la falaise en rive droi-
te A. trichomanes ssp. hastatum dont il faut observer les pennes élargies, subauriculées à leur base
(d’où l’épithète hastatum), les pennes se terminant assez brusquement en pointe, les pennes
basales légèrement dirigées vers la base de la fronde et les spores atteignant 50 µm. Cette sous-
espèce reste difficile à distinguer de quadrivalens, il faut dire que certains participants n’ont pas
été très convaincus! Quant à la quatrième sous-espèce, celle désignée comme type de l’espèce,
soit trichomanes, elle est plutôt calcifuge, pousse dans des endroits thermiquement plus favorisés
(murs de pierres sèches par exemple) et possède des pennes plus arrondies et un peu plus petites
que quadrivalens.
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La visite prévue d’une belle station d’Equisetum telmateia n’a pas été possible car le pont de
bois enjambant un petit torrent, affluent de la Baye, est trop mal en point, nous continuons donc
la descente. 
Une autre pente parsemée de blocs héberge la fougère réglisse, Polypodium vulgare, dont les
rhizomes sont sucrés et peuvent être consommés. Il faut tout de même en peler l’écorce! La des-
cente se poursuit et on arrive à proximité d’un petit barrage. En rive gauche, sur un gros bloc de
3m de haut, pousse une colonie de Polypodium interjectum. Cette fougère se distingue de P. vul-
gare par ses sores ovales, un limbe 1,5 à 2,5 fois plus long que large, des pennes légèrement
dentées et des sores mûres en fin d’été-début d’automne. P. vulgare a des sores circulaires, un
limbe 4 à 5 fois plus long que large, des pennes entières et mûrit en été. Il existe en Suisse une
troisième espèce de polypode, P. cambricum, limitée aux régions les plus chaudes du pays et dont
les sores mûrissent de l’hiver au printemps, ce qui atteste de l’origine méditerranéenne de l’espè-
ce. La station la plus proche de la Baye de Montreux se trouve aux environs du château de
Chillon. Cette dernière espèce est à examiner impérativement avec une loupe à fort grossisse-
ment. On touve en effet, entre les sores, des poils ramifiés (paraphyses) promptement caduques.
Un détour par la route conduisant aux Gresaleys nous permet de découvrir une des rares sta-
tions connues en Suisse de Dryopteris remota, et même la seule du canton, avec quatre-vingt
pieds (et quelques individus un petit peu plus haut). Le canton de Fribourg ne compte d’ailleurs
que deux stations connues (KOZLOWSKI 2002). Le petit truc pour reconnaître cette espèce est le
«verni» noir violacé qui recouvre le côté abaxial des pétiolules des pennes. Il est fort probable que
cette fougère soit découverte en de nombreux autres endroits en Suisse, car l’on est typiquement
en présence d’un cas d’espèce discrète, ressemblant beaucoup à une espèce proche très commu-
ne (D. carthusiana). Toutefois, elle reste une espèce disséminée, ce qui est compréhensible car
les individus sont triploïdes, compliquant sérieusement les choses pour la reproduction par voie
sexuée. La station a été bien sûr signalée à l’ingénieur forestier de l’arrondissement et elle béné-
ficie maintenant d’un entretien adéquat (on se trouve sur un talus bordant la route).
En ce même endroit, le festival des dryoptérides continue avec l’observation de D. carthusia-
na, dont les pétiolules des pennes ne sont pas vernis en noir violacé et dont les pennes sont plus
espacées que chez D. remota. Cette dernière espèce porte donc mal son nom (remote / remoto
signifient «éloigné» en anglais / espagnol). Mêlée à D. remota se trouve encore Athyrium filix-
femina (la fougère femelle) aux frondes vert clair finement découpées dont les sores possèdent
des indusies rarement ou alors tardivement caduques (contrairement à A. distentifolium dont les
indusies sont précocement caduques et dont il existe une station aux Gresaleys).
Nous prenons un raidillon qui suit la ligne de pente pour rejoindre la route Les Avants – Glion.
Certains d’entre-nous peuvent enfin se réchauffer! La route descend doucement et, à l’orée d’un
bosquet, près des premières maisons du village, nous attendent encore deux surprises et demi:
Polystichum setiferum, Dryopteris affinis ssp. borreri, et peut-être même D. affinis x D. filix-mas
(VILLARET 1991). Au moins ce Polystichum est-il facile à reconnaître grâce à ses pinnules ter-
minées en fine pointe raide. Il a en outre un pétiole très écailleux, de longues pennes basales, des
pinnules brièvement pétiolulées et une bonne «odeur de fougère» (chose curieuse, cette même
odeur caractérisait Dryopteris remota, mais elle n’était pas perçue par tous les participants). On
a donc trouvé le deuxième parent potentiel de l’hybride observé au début de l’excursion. Quant à
D. affinis, il a des pétiolules vernis en noir et des écailles bien développées, mais le pétiole est
aussi long que le limbe. Pierre Mingard a fait remarquer pendant le topo que ce «verni» disparaît
après trois jours, sauf si le séchage est fait dans dans conditions idéales, c’est-à-dire avec un ven-
tilateur. 
Pour conclure on rapportera que la systématique des fougères est complexe, en particulier les
aires de distributions de certaines espèces sont immenses, ce qui se traduit par des délimitations
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de taxons ne reposant pas toujours sur un consensus fort. Par exemple Dryopteris affinis (Lowe)
Fraser-Jenkins est synonyme de Dryopteris borreri Newmann selon la Flora Helvetica (LAUBER
et al. 2000), alors que KOZLOWSKI (2002) emploie la combinaison Dryopteris affinis ssp. borre-
ri. Cet auteur ne parle pas de la sous-espèce affinis, peut-être parce qu’elle est absente en Suisse.
Un autre exemple: Pteridium aquilinum (L.) Kuhn est présentée comme une espèce cosmopolite,
mais la fougère aigle d’Europe est-elle vraiment le même taxon que la «fougère aigle»
d’Amérique tropicale?
A Glion, notre groupe se scinde en deux. Ceux qui reprennent leur voiture remercient chaleu-
reusement notre guide, les autres prennent le train des Rochers de Naye. La pluie nous aura heu-
reusement épargnés!
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